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de tels visages ne pouvaient exister que
dans le cerveau du poète ou l'imagination
du peintre. Maurice écouta tout en souriant,
et garda pour lui seul le secret du doux
visage qui l'avait inspiré.

On lui fit des offres brillantes pour son
tableau ; jamais on n'avait proposé de lui
payer si cher une de ses œuvres ; il refusa ;

il refusa aussi de le laisser reproduire. Puisqu'il

ne devait jamais posséder de son
modèle que l'image, il entendait qu'elle restât
à lui seul.

L'automne s'avançait quand il retourna au
village ; les feux de la Saint-Jean avaient vu
deux fois tournoyer les rondes joyeuses,
depuis qu'il avait peint le portrait, et quand
il pensait à la jeune fille, c'était avec un
sourire un peu triste, se demandant lequel
des rustauds du village avait su fixer son
choix.

Son premier pèlerinage à l'arrivée fut pour
la forêt de châtaigniers ; au jour baissant,
— la nuit vient vite au commencement
d'octobre, — il parcourut la longue allée ; mais
elle n'était plus noire; un rayon ambré la
traversait encore et semblait s'être fixé sur
chaque feuille tremblante au rameau ou
frissonnante sous ses pieds.

Avec l'odeur des feuilles mortes, tout un
monde de regrets, de souvenirs, d'amertumes,

montait vers lui, remuant une
indicible tristesse, un dégoût plus complet de
tout ce qu'il avait cherché jusqu'alors.

Arrivé à la clairière, il s'assit à l'endroit
même où dix-huit mois auparavant il avait
esquissé l'étude qui, maintenant, avait mis
le comble à sa renommée. Cette pierre
froide semblait le railler ironiquement de
tout ce qu'il avait éprouvé.

— Une paysanne — une coquette la belle
affaire I Elle m'aurait aimé si je l'avais voulu.
Bien d'autres ont aimé des peintres et les
ont suivis à Paris, puis ont disparu dans
l'écume de la grande ville, sans charger de
chaînes celui qui les avait initiées à l'art, à

la vie intellectuelle... Insensé celui qui
sacrifie à des chimères les biens réels de ce
monde : l'amour d'une belle fille, — la gloire
que donne le talent, — la fortune qu'apporte
le succès

Tandis qu'il reniait ainsi les dieux de sa
jeunesse, il vit venir à lui, dans le sentier
bien connu, la fillette d'autrefois, grandie,
devenue femme en un mot. Elle n'était pas
seule ; un rustaud marchait auprès d'elle en
la tenant par le petit doigt : beau gars,
d'ailleurs, solide et bien bâti, richement mis
pour un paysan. Il se penchait vers elle, et
de temps en temps essuyait avec ses lèvres
une larme sur la joué de la jeune fille.

En voyant Maurice, ils s'arrêtèrent confus
et surpris.

— Voilà pourquoi, pensait-il, j'ai respecté
cette fleur.

Et il prenait en pitié sa sottise, lorsque
la jeune fille lui adressa la parole :

— On ne veut pas nous marier, monsieur,
dit-elle, la voix pleine de sanglots. Je suis
pauvre, il a du bien, et sa mère ne veut pas
de moi pour bru; elle parle de le déshériter.

— Et vous ne voulez pas, vous deux,
qu'on le déshérite, n'est-ce pas fit Maurice
ironiquement.

— Dame I répondit le garçon, il faut vivre
— C'est trop juste je vous plains, mes

enfants.

Us s'éloignèrent ; Maurice, resté seul, se

prit la tête dans les mains et pensa longuement.

La chimère était envolée, — rien ne restait

de la svelte fillette dans cette paysanne
toujours belle, mais bien près de devenir
une vulgaire matrone.

— Ainsi de nos rêves I dit-il en se levant;
le plus sûr qui en reste est de faire un peu
de bien.

Il écrivit à Paris le soir même, et quelques
jours après se présenta dans la maison de
la jeune fille.

— J'ai vendu ton portrait, lui dit-il en
présence dela mère stupéfaite; il m'a été payé
très cher, c'est toute une fortune. Je te
l'apporte afin que tu puisses épouser ton
amoureux... Henri Gréville.

Dégradations militaires.
Il y a eu l'autre jour à l'Ecole militaire

de Paris une de ces scènes cruelles
qui se reproduisent de temps en temps
et auxquelles heureusement, en
dehors des troupes commandées, on ne
laisse assister personne. Deux soldats
subissaient, à la suite de condamnations
prononcées contre eux, ce véritable
supplice qu'est la dégradation. On lui donne
toujours, selon les règlements, une
grande solennité. Il n'y a rien de tragique
comme cette comparution de soldats
indignes devant ceux dont ils vont cesser
d'être les camarades. Ils sont amenés au
milieu d'eux, au centre du cercle formé
par les détachements de la garnison. Les
tambours battent ; un greffier leur lit
l'arrêt du conseil, et quand, blêmes,
défaillants, écrasés de honte, ils l'ont
entendu, un sous-officier s'approche d'eux
et leur arrache leurs insignes militaires.
Les plus endurcis, à ce moment-là, ont
des larmes de désespoir. La mort leur
semblerait plus douce. C'en est fait; ils
ne comptent plus. A partir de ce
moment ils ne sont plus rien ; le régiment
les a chassés et reniés C'est une heure
d'atroce agonie. Tandis que les troupes
défilent devant eux, ils souffrent tout ce

qu'on peut souffrir.
On rappelle à ce sujet une des plus

célèbres dégradations dont l'histoire
militaire de la France fasse mention. C'est
celle du capitaine Franget, qui, sous
François Ier, avait rendu la ville de

Fontarabie à l'ennemi. Voici le cérémonial

de la peine infligée à cet officier.
Il comparut d'abord devant un grand

nombre de chevaliers, en présence
desquels un héraut d'armes l'accusa hautement

de lâcheté. Il s'entendit condamner

à être dégradé de noblesse et déclaré
roturier; puis, pour exécuter cet arrêt,
on dressa deux échafauds, sur l'un
desquels étaient placés les chevaliers et les
écuyers, assistés de hérauts en cottes
d'armes. Sur l'autre, on voyait le
condamné, armé de toutes pièces ; son écu
blasonné mis sur un pal devant lui,
était renversé la pointe en haut. Douze

prêtres chantaient l'office des morts, et
à la fin de chaque psaume, ils faisaient
une pause, pendant laquelle les hérauts
dépouillaient le patient de quelqu'une
des pièces de son armure, en criant à
haute voix : « Ceci est (on nommait la
pièce que l'on montrait) du traître et
déloyal Franget. »

L'écu fut brisé à coups de marteau et,
lorsque les prières furent terminées, les
hérauts d'armes publièrent de nouveau
la sentence ; les prêtres chantèrent sur
la tête du malheureux le psaume de
malédiction : Deus laudem meam ne tacueris,
qui contient mille imprécations.

Ensuite, Franget fut descendu de
l'échafaud avec une corde liée sous les
aisselles, et transporté à l'église sur une
civière couverte d'un drap mortuaire.
Les juges l'accompagnaient, vêtus de
deuil. A l'église, il fut déclaré roturier,
ignoble et incapable, lui et sa postérité,
de porter les armes, sous peine d'être
fustigé de verges.

On lui fit enfin grâce de la vie,
prenant en considération sa vieillesse.

On dzouveno sordâ.
On vallottet que passâvè se n'écoula

militére, s'ein va, d'à premi que lâi étâi,
bàirè on verro de bière dein iena dè
clliâo pintès que sont découtè lè caser-
nès ; et po sè mettrè à se n'ése, douté
son ceinturon. Quand lo vâo remettrè,
lo gaillâ s'imbrelicoquè, lo viré à rebou,
met la giberna pè derrâi, et ne se resso-
vint pas coumeint la faut crotsi.

La carbatiére, que lo vouâitivè féré,
se fot à rirè, et fâ : « Oh, lu, la t vouâi-
que z'ein ion que ne sâ pas pî s'appliyî

Clliâo pourrès pierrès.
On gaillâ, bin bravo hommo, mâ que

n'avâi pas onna comprenetta dè premire
qualitâ, ruminâvè portant âi z'afférès
que vayâi, et sè peinsâvè ein li-mémo
que s'on fà oquiè, c'est que y'a onna ré-
son po cein féré, et trovâvè porquiè on
fasâi dinsè.

Preteindâi que lè pierrès viquessont.
— Câise-tè, taborniò t que lâi fà on

dzo on vesin, à quoui lo desâi.
— Oh n'ia pas dè taborniò que lâi

fassè Tè dio que l'est la vretâ. N'as-tou
jamé vu travailli lè maçons?

— Oï, et que cein prâove-te
— N'as-tou pas vu que ti lè iadzo que

mettont 'na pierra su lo mortier, quand
font on mouret, lâi baillé on coup dè
marté

— Eh bin et pi après t

— Eh bin, l'est po la tiâ t

Li'honétètâ.
Onna bouna bobetta qu'étâi eintrâïe

coumeint serveinta tsi onna dama,
trâovè onna pîce d'on franc ein remés-
seint la tsambra, et la porté tot lo drâià
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